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Chapitre numero 1
Titre : Le Chaos
Poste le 29/08/2013 a 13:15:10 par Lucie

Note : Je met en ligne quelques petits textes que j'ai écrit il y a quelque temps...Ce n'est pas vraiment des nouvelles en réalité, parce qu'il n'y a pas de dénouement à la fin, enfin pas de fin surprenante ni rien de ce genre..Enfin voilà. Bonne lecture quand même ^^
[c]<b>[i]Le chaos[/i]</b>[/c]
Le massacre prit fin rapidement. Un massacre gigantesque. Il y avait du sang partout. Les caniveaux du village débordaient de cette substance pourpre et l'odeur qui régnait n'était plus que saveur métallique, savants mélanges de sentiments amers et mélancoliques. Un gémissement indistinct s'échappa de ses lèvres entrouvertes. Un virgule huit n'aimait pas le sang. Il avait peur du sang. Mais ce qu'il détestait par dessus tout ; c'était de se rendre compte que c'était lui qui l'avait fait coulé, et ce, de son propre chef. 
Un monstre. Il avait depuis longtemps accepté cette nature qu'on lui avait octroyé. Il n'avait plus d'identité, si ce n'est celle qu'on lui avait alors attribué dès son plus jeune âge. Quel avait-été son prénom? Quel avait-été sa vie? Qu'elle avait-été sa famille? Ses amis? Nul ne le savait, et sûrement pas lui. 
Tout ce dont il se souvenait, c'était cette haine sur le visage des gens. Une haine qu'ils lui vouaient tous. Une haine qui était née en rapport à son œil. Une haine qu'il n'avait jamais vraiment compris ni accepté. Une haine qui n'avait alors aucune raison d'être. Il s'aperçut bien vite qu'il n'était pas comme les autres et qu'il ne le serait probablement jamais. 
On l'avait enfermé, torturé et analysé sous toute les coutures. Il avait vécu toutes sortes d'expériences. Son corps n'était plus humain. La science qui s'était développé d'année en année avait fait de lui quelqu'un d'incroyable. Quelqu'un d'incroyablement cruel ; quelqu'un d'incroyablement insensé. Il ne pouvait lutter contre cette nature. Cette nature qui avait fait de lui ce qu'il était à présent. Un simple numéro sur une fiche. Un visage que personne n'espérait voir au risque de ne plus en voir aucun autre. 
Il était juste Un Virgule Huit. 
Il pleurait souvent à la fin. Pas par tristesse. Pas par désarroi. Simplement parce que son corps semblait réagir ainsi de son propre-chef. Des larmes roulaient sur ses joues et il n'était même pas certain que celles-ci est un goût salé. Elles ne devaient qu'avoir la saveur du désespoir et de haine. Parce que la Haine était en lui. 
La haine était partout. 
La tristesse aussi. 
Et la tristesse sur le visage des gens lui étaient si insupportable que les tuer en revenait, pour lui, à les sauver. À leur accorder le salut dont ils avaient tous besoin. La mort était une solution. La clef d'une énigme longtemps recherchée. Pour lui la mort n'était qu'une délivrance longtemps désiré par les êtres humains peuplant cette planète dont il ne faisait assurément plus partit. 
Oui, la tristesse guidait ses actes. Et ça, les autres le savaient et s'en servaient souvent pour le rendre fou et incontrôlable. Comme ce soir, ce plan avait parfaitement fonctionné. Un virgule Huit avait perdu la tête et les avait tous tué. Tous, jusqu'au dernier. Il avait alors observé leurs regards apeurés le supplier silencieusement de ne pas les exterminés. Il les avait regardé de haut et pendant tout le massacre, il n'avait cessé de leur répéter que la mort n'était pas effrayante, que la mort n'était qu'un juste retour de la vie qu'ils avaient alors tous vécu. D'un seul coup, d'un seul regard, il avait tout effacé. Surtout la tristesse sur leur visage. La tristesse dans leurs yeux. La tristesse de leurs actes. La tristesse de leur propre existence. 
La tristesse n'avait pas disparu, mais à présent, alors que les habitants gisaient tous au sol, plus personne ne serait plus jamais obligé de supporter ce sentiment qu'il s'était efforcé d'annihiler. Même si pour ça, il avait été contraint de faire couler le sang qu'il détestait tant. 
Ce qu'il n'avait alors pas remarqué, c'était la petite fille qui l'observait dans un coin sombre d'une ruelle. Il n'y avait pas de tristesse sur son visage, ni aucune peur. Il y avait plutôt cette vive curiosité sur ses traits, ainsi qu'un semblant d'admiration dans son regard chocolat. 
Jamais elle n'oublia ce soir là. Jamais elle ne pût effacer le visage de cette homme de son esprit. 
À  jamais, elle le traquerait. 




Chapitre numero 2
Titre : Crève, Petite.
Poste le 29/08/2013 a 13:18:50 par Lucie

[i]<b>[c]Crève, petite[/c]</b>[/i]
Il faisait froid. Trop froid. Cette sensation désagréable me privait de tout autre sens. Mes membres était comme congelés. Bouger était un exercice qui m'était devenue quasi impossible. La neige, qui ne cessait pas de tomber malgré mes vaines supplications pour qu'elle cesse enfin, recouvrait la partie supérieur de mon corps, ainsi que mes pieds nues qui, virant au violets, était une partie de mon corps que je ne sentais plus du tout, comme s'ils étaient...morts. 
Deux mois que ma vie était devenue ainsi. J'errais dans les rues de ce petit village, dont le nom m'échappait totalement. Je recherchais à manger, à boire...peut-être un peu de compagnie, aussi. 
J'étais recroquevillée contre le mûr de cette ruelle depuis des heures maintenant, essayant de survivre face à ce froid insoutenable ; impitoyable. J'étais venu ici dans l'espoir d'atteindre les poubelles, non loin de moi. Mais, mes pieds, frigorifiés, n'avaient pas réussi à me porter jusqu'à elles. Et je n'avais dès l'or plus essayée de les atteindre, me contentant de les observer de loin, me maudissant intérieurement de ne pas pouvoir me glisser jusqu'à elles. J'aurais voulu pouvoir y ramper, m'accrocher à l'infime espoir de pouvoir manger quelque chose ; n'importe quoi, pourvu que mes dents est quelque chose à mâcher, pourvu que mon estomac accueil autre chose que des cailloux, ou de la neige, que je mangeais en des gestes désespérés. Mais c'était impossible. J'étais si faible.
J'allais mourir. 
Mon cerveau m'envoya cette information avec brutalité. Oui, j'allais mourir. Seule. J'allais mourir ici, sous cette neige, le corps engourdit, les cils collées à mes joues à cause du gel qui s'y était déposé. 
Je me sentais incroyablement seule, délaissée. Évidemment, pendant ces deux mois à errer sans but, j'avais eu le temps de me faire à l'idée que plus personne ne viendrait sauver ma misérable vie maintenant que mes parents n'étaient plus de ce monde. Mais, dans cette ruelle, en boule, luttant contre la mort, cette réalité me frappa de plein fouet. 
J'étais seule. J'allais crever seule, comme une merde. 
En cette instant, si j'avais pus, je me serrais donner la mort. J'avais onze ans, et j'en avais déjà ras le bol de vivre. Je voulais que tout ce finisse maintenant. Je venais juste de comprendre ce qu'étais la douleur. Cette douleur là était incommensurable. Je ne parle pas des douleurs physiques, bien qu'à mon stade, elles étaient plus qu'insupportable, non, moi je parle de cette douleur lancinante au niveau de la poitrine, celle qui rappelle, à mon plus grand désarroi, que je suis bel et bien en vie. 
Alors, qu'attendez-vous, Dieu ? Achevez-moi, qu'on en finisse ! 
C'est à ce moment là qu'il est arrivé. Ce grand homme, aux allures de Satan, au cheveux sombres et aux yeux d'une couleur si particulière que mes yeux, à peine entrouvert, n'arrivait pas à distinguer. Peut-être mon esprit divaguait-il. Il est restée planté là, et a entreprit de m'observer pendant un long moment. 
La pleine lune brillait derrière lui, et j'ai immédiatement pensé que ça lui correspondait bien. Il avait des allures d'ombre vivant dans la pleine lumière. Un démon vivant parmi les anges. Le Diable serrant la main à Dieu. C'est ce qu'il dégageait, c'est ce que je voyais en le regardant. 
Je n'avais pas pleine conscience. J'étais probablement en train d'imaginer la présence de cette homme à l'aura effrayante. Il n'existait certainement pas. J'étais surement seule, comme toujours. Il n'étais que le pure fruit de mon imagination. Et je m'en délectais, comme si, pour la première fois de ma vie, je pouvais goûter à un breuvage interdit. 
Je le vis s'accroupir devant mon petit corps frêle qui n'avait même plus la force de trembler sous la morsure du froid, puis ses lèvres ont formulés des mots, qui sont devenues une phrase. Phrase qui mit un certain temps avant de prendre un sens :
  -Que fais-tu ici, gamine ? Tu veux crever ?
Cela ce voit tant que ça, fascinant inconnu ? Suis-je donc aussi pathétique, pour que vous preniez le temps de me poser la question ? 
Aucun mots ne voulu franchir le barrage de mes lèvres. Celles-ci étaient bien trop gercés, ouvrir la bouche ne m'aurait procurer que d'avantages de souffrances. Souffrances que je ne désirais pas. 
  -C'est pathétique. Ton état ferait rire n'importe qui, Gamine. Regardes-toi, tu comptes vraiment crever ici, hein ? 
  Oui, je compte vraiment mourir ici, est-ce trop demandé ? Est-ce égoïste ? Pourtant, j'avais l'impression que ce n'était que justice. Me laisser enfin partir. Quitter ce monde où personne n'avait besoin de moi. 
  -Ma foi, ta mort sera utile, au moins, pas comme ta misérable vie, tu ne crois pas ? Tu pourras au moins servir de repas aux corbeaux. Fascinant, non ? 
Ces mots me blessaient plus qu'outre mesure. Je n'avais jamais vu la mort comme quelque chose de beau, ou de fascinant. Il n'y avait absolument rien de beau dans le fait de mourir. Je le savais. Mais de là à penser que je servirais de festin aux corbeaux...
  L'inconnu m'a sourit à ce moment là, comme s'il avait lut dans mes pensées. Mes paupières, de plus en plus lourdes d'une fatigue irrémédiable, se fermèrent en même temps que les derniers mot de l'homme résonnait à mes oreilles :
  -C'est ça, crève ce soir, petite, tu vivras mieux demain. 




Chapitre numero 3
Titre : Va t-il revenir ?
Poste le 05/09/2013 a 13:18:01 par Lucie

<b>[i]Note : Ceci n'est pas vraiment une nouvelle, c'est un prologue de l'une des histoires que je n'ai pas finis et qui traîne depuis longtemps dans mon ordi, en attente d'une fin...Désolée pour les éventuelles fautes, ce texte dates un peu...[/i]</b>
Sa voix résonnait encore dans ma tête. Cette horrible prénom, c'était la dernière chose qu'il avait prononcé. Cette horrible prénom qui est le mien. « Julia ». Une voix pleine d'interrogations. Sa main c'était tendue vers moi, comme s'il c'était attendu à ce que je l'aide. Le timbre de sa voix était particulier. Ce petit tremblement. Cette petite montée en aiguë. Il ne s'y attendait pas. Moi non plus. 
Est-ce que les choses aurait-été différentes s'il me l'avait avoué lui-même ? Est-ce que j'aurais sût contrôler cette haine dévorante ? Une haine qui était redescendu aussi vite qu'elle était montée. À l'instar de son corps qui c'était effondré aussi vite qu'il s'était tenu debout. À l'instar de ces paupières qui s'étaient fermées aussi vite qu'elles s'était ouvertes. 
Je n'arrivais plus à contrôler mes sanglots. Ils étaient là pour me rappeler combien j'étais un monstre. Un véritable monstre. Les larmes me rappelaient celles qu'il avait essuyé bons nombres de fois de ces longs doigts. Les trémolos de mon cœur étaient présents seulement pour que je me souvienne qu'il battait, à l'inverse du sien, éteint. Je crois que j'avais envie de le tuer, ce soir-là. Je crois que j'en avais vraiment envie. 
Le monde n'avait pas perdu de ces couleurs. La vie continuait, alors que la sienne c'était terminée, de mes propres mains. Son sang, chaud, coulaient encore entre mes doigts. Je le sentais. Même s'il avait totalement disparu, depuis. Voir le monde, insouciant, continuer à tourner impunément, me révulsais, je crois. J'aurais aimé que rien ne soit plus jamais pareil. Rien. Hors, rien avait changé. 
Moi-même, je n'avais pas changé. J'étais restée la même. Ce soir là, oui, ce soir là, celui où je l'avais vu mourir, celui où je l'avais tuée, celui où son cœur avait cessé de battre, ce soir là, pendant une demi-seconde, Julia n'existait plus. J'avais changé. Pendant quelques instant. Je n'étais plus moi. Mes yeux, bien que rivés sur le juge d'instruction, voyaient encore l'expression de son visage. Mes oreilles, bien que captant les messes basses des personnes présentes dans la salle, entendaient encore l'impitoyable son de sa voix. Mon corps, bien que ce trouvant assise sur le banc des accusés, ce trouvait encore dans son salon. 
Je me la repassait en boucle. J'espérais encore que Dieu m'entende. Qu'Il m'entende et remonte le temps. Qu'Il m'entende et m'aide à changer ce qui avait déjà était fait. 
-Il ne reviendra pas, n'est-ce pas ? Pourquoi ? Pourquoi il ne reviendra pas ? Pourquoi la mort est-elle éternel ? Pourquoi n'est-elle pas aussi éphémère que l'existence ?
  Personne ne fit écho à mes paroles. Personne n'entendait mes vaines supplications. Je voulais qu'il revienne. Pourquoi ne reviendrait-il pas ? Est-ce qu'il me pardonnerait ? Est-ce qu'il m'aimerait toujours ? Il m'aimerait encore, n'est-ce pas ? Ce n'étais pas moi. Non. Je ne l'avais pas tuée. Je ne pouvais pas avoir fait ça. Pourquoi avais-je fais ça ? 
Peu m'importait ce qu'il adviendrait de moi. Je voulais seulement qu'on me pardonne. Je ne l'avais pas...voulu. Je ne voulais pas qu'il meurt. Est-ce que quelqu'un me croyait ? Est-ce que quelqu'un, qu'importe qui, est en mesure de me croire ? 
Tout le monde me détestait. Je le voyais dans leur yeux, quant ils les rivaient sur moi. Je pleurais. Silencieuse. Personne ne me proposât un mouchoir. Tout le monde les voyait, personne ne les comprenait. J'avais toujours eu la capacité de trouver une solution, à n'importe quel problème. Mais pas aujourd'hui. Je n'étais plus capable de réfléchir. Tout ce que mon cerveau voulait bien analyser était cette scène. Minute par minute. Seconde par seconde. Au ralentit. Je me rappelais des moindres détails. Du bruit du verre que son corps à briser en tombant à la renverse. De l'image horrifiante de son corps effondré sur la table basse. Son corps que j'avais chérie. Assez longtemps pour que je me souvienne de la douceur de sa peau sous mes doigts. J'avais cassée la table basse en verre de sa mère, et dans d'autre circonstances, je pouvais m'imaginer la réplique qu'il  m'aurait lancé : « Ce n'est pas grave, Julia, je n'aurais qu'à dire que c'est moi, ok ? »
  Mes sanglots redoublèrent d'intensités. Si seulement je n'avais fait que casser cette maudite table basse. Si seulement ce n'était pas son corps inanimé qui l'avait brisée en morceaux. Si seulement je ne m'était pas emparée de ce pic, qui reposait près de sa cheminé, à l'exact endroit où je me tenais. Si seulement, ce même pic, ne l'avait pas transpercé aussi facilement. Si seulement...
J'aurais aimée pouvoir refaire le monde. Refaire le monde à l'aide de ses « si seulement ». 
Ces parents étaient là. Les yeux remplient de haine. Je savais que, s'ils avaient pût, ils m'auraient jugés à leur façon. Tout comme j'avais jugé leur fils à la mienne. Ils m'auraient probablement tués ou torturés. Je n'osais les regarder. Je crois, qu'à travers leur regards, je pouvais encore apercevoir celui que j'aimais. Celui que j'avais tué. 
  -Levez-vous ! Me lança furtivement mon avocat « commis d'office ». 
  Je me relevais, tremblante, tête baissée, yeux rivés sur la barre qui me soutenait. Sans ça, je serais sûrement tombé, en cet instant. Sans cette barre qui me faisait face, et à laquelle mes mains s'agrippaient, telle une naufragée à sa bouée de sauvetage. Une bouée de sauvetage crevée, bientôt inutilisable. Tantôt emportée par les vagues, loin, très loin de la naufragée qui sombrera dans les profondeurs, sans jamais plus pouvoir ressortir la tête de l'eau. Suis-je la naufragée ou la bouée de sauvetage ? 
 Le verdict tomba. Je l'écoutais à peine. Même la tonalité de la voix du juge ne couvrit pas la sienne. « Ju..lia », avait-il prononcé, tendant vainement la main devant lui. Quant à moi, je n'avais pas totalement réalisé, à ce moment là. Je crois que je n'avais tout simplement pas envie de réaliser. Je me souviens de la nature de mes pensées. Oui, je me souviens m'être dit que ce n'était pas grave, que, de toute façon, il reviendrait toujours. Il me l'avait promis. Qu'importe le temps que cela lui prendrait, il reviendrait. Quoi qu'il advienne. Cette promesse était-elle toujours valable. Allait-il vraiment revenir ? 
Je tournais la tête vers la grande porte principale. Les larmes se succédaient sur mes joues. Je ne les sentaient même plus couler. Je fixais cette porte, et espéra de tout mes forces qu'il l'a franchisse. Je priais...priais...priais...pour qu'il revienne. 